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L’autrice
Gwendoline Vervel a grandi dans le Nord de la France. Alors qu’elle use ses jeans sur les bancs de la fac, elle s’aventure sur les plateaux de tournage et découvre la magie du cinéma. Mais l’appel de l’écriture se fait bientôt ressentir et la ramène à sa première passion : raconter des histoires.
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Pour Candide, la valeureuse et courageuse guerrière,
Et pour mes filleuls, Alexis et Camille,
la magie est tout autour de vous, ouvrez grand les yeux !
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    Extrait du journal de Hyppolite La Chesnay

    
      
        Dimanche 1er février 1903,

          domaine Castèl Luna

        L’aurore pointe timidement à l’horizon. Je sens plus que je ne vois le soleil se lever. Un sixième sens hérité de mes ancêtres saronides. Une vie entière aux pieds des chênes devait leur procurer une grande sérénité. Un état qui m’échappe en cet instant.

         

        J’ai veillé tard, dans l’attente de l’heureux événement. Ensuite, je n’ai pu me résoudre à aller me coucher, trop excité par la nouvelle. Cette nuit, mon cœur explose de joie : mon fils vient de naître ! Un héritier pour le domaine, une bénédiction ! Ce petit être a pourtant repoussé notre rencontre de plusieurs jours. Par timidité peut-être ou trop heureux de rester au chaud, dans le giron de la plus belle qui soit. Une délivrance qui a tardé pour mon épouse, mais qui prend tout son sens alors que le premier rayon de soleil lèche le sommet des vignes engourdies par leur épais manteau blanc.

         

        Aujourd’hui, nous fêtons Imbolc : un jour de purification après la rudesse hivernale. Une naissance à une telle date est un très bon signe. Le nouveau-né est une étincelle de vie qui pétille doucement et que nous nous devons de protéger pour qu’elle parvienne à maturité. De la même façon que les pétales des crocus tentent de forcer un passage au milieu de la poudreuse depuis quelques jours.

         

        Brig, la déesse du feu, bénit ce fils qui a poussé son premier cri à l’aube. Cette gardienne de la créativité fera peut-être de lui un poète, un guérisseur ou un devin. Ma seule certitude est que mon enfant amène avec lui la lumière et la chaleur dans notre foyer. Il porte le prénom de Luc : l’immaculé et le brillant. Je prie Mère Nature pour qu’elle le protège de la tentation, de la facilité et de la noirceur. Qu’il garde un cœur pur et une âme vaillante en toutes circonstances, contrairement à notre illustre et dangereux protecteur.

        Un jour prochain, Luc héritera de ma charge : celle de Grand Chambellan de l’Ordre d’Illan. Cette tâche ne sera pas aisée. Il lui faudra rester dans l’ombre tout en gardant vivants les rites anciens, pour que nous, Druides, puissions revenir en pleine lumière, au moment opportun. Il devra se fortifier et apprendre vite pour supporter le poids du secret de notre famille : notre protecteur, tapi dans l’obscurité des temps immémoriaux, est le plus grand traître de l’histoire de l’Ancien Monde…

        Malgré cela, nous nous devons de le protéger, comme il veille sur nous depuis toujours, jusqu’au jour de son jugement dernier. (Note pour moi-même : il me faut d’ailleurs le prévenir de cette nouvelle naissance, puisqu’il reste le chef de famille et le créateur de la lignée La Chesnay. Celui qui nous a conduits sur ce Néméton ancestral et permis de survivre, à l’insu du Haut Conseil des Sept. Je dois donc retrouver la dernière adresse qu’il nous a communiquée il y a quelques années, en Australie, si mes souvenirs sont exacts…)

         

        Le feu dans la cheminée meurt lentement. Avant de rejoindre ma femme, je tiens pourtant à retranscrire sur le papier une prédiction d’Illan le Juste, le premier Grand Chambellan de l’Ordre. C’est en regardant les braises rougeoyantes dans l’âtre qu’elle m’est revenue. Elle a été transmise par notre protecteur, Elfe lui-même, de génération en génération :

         

        LA COURSE DE LA COMÈTE

        Par une lune rousse, baignant

        dans le sang des Anciens,

        annonciatrice d’une métamorphose

        du monde sans précédent,

        la comète traversera la constellation

        des Gémeaux, inattendue,

        laissant sur son passage

        une traînée de poussière étincelante

        aux reflets carminés brûlants.

        L’astre chevelu ne souffrira

        aucune captivité, pas même

        celle du Ciel Père tout-puissant,

        ni même de la Terre Mère nourricière.

        Il ne répondra à aucun maître

        ni aucune loi, aveuglé par son besoin

        de liberté ultime.

        Animée par un monstre captif,

        La comète ravagera tout sur son passage,

        anéantissant les efforts de ses pairs

        dans les flammes et le sang.

        À ce désastre céleste annoncé,

        il n’existe aucune échappatoire :

        la queue de la comète balaiera

        tout sur son passage.

      

    

  



Partie I
« Sorti à la brune, victime de lunage, le fol dingo avance à l’aveugle, la trombine recouverte de poussière d’astres, tout droit vers le gouffre abyssal. »
Proverbe lutin.



Chapitre 1
C’est aujourd’hui.
Dans quelques heures.
Il faut y aller. Mes muscles, vous m’entendez ??! Je dois me lever. MAINTENANT !!!
Non.
Ça ne fonctionne pas.
Je suis engluée sur ce couvre-lit, à l’endroit même où je me suis écroulée il y a quelques jours.
Le temps s’est arrêté.
La maison a brûlé.
Tout est parti en fumée.
Mon corps est tétanisé, ankylosé. Mes forces m’ont quittée.
Si je bougeais les articulations peut-être ? Une phalange après l’autre… non plus.
Je dois me donner du temps.
Créer une impulsion. Un décompte ? Pour m’encourager.
Allez : trois… deux… un…
STOP !
Je ne suis pas prête.
Ne pas oublier de respirer. Retenir l’humidité qui s’accumule sous mes paupières.
Elles refusent obstinément de s’ouvrir.
Elles sont scellées par le chagrin.
Effacer la douleur d’un revers de la main, c’est possible ?
Ouvrir les yeux sur cette journée, c’est se préparer à l’affronter.
À reconnaître et accepter l’indicible.
La bile remonte dans ma gorge. Millimètre après millimètre. Elle gagne à nouveau du terrain.
J’assiste à la renaissance des tensions musculaires, des courbatures qui cassent le corps et entament son intégrité, à mesure que le sang irrigue à nouveau mes cellules.
Un sanglot fend le silence pesant. Mon corps convulse sous cet assaut inattendu. Il se réveille douloureusement.
Il sait.
Je sais.
C’est arrivé.
Elle est partie.
Il faut lui dire au revoir.
Mais je n’ai pas le courage d’y aller…
 
Margot sursauta. Quelqu’un venait de frapper à la porte de la chambre de Baptiste. Elle voulait répondre. Dire à cette personne qu’elle pouvait entrer. Mais les mots ne parvenaient pas à sortir de sa bouche. Ils restaient tous entassés au fond de sa gorge et formaient une boule douloureuse. Elle ne pouvait pas affronter le « ici et maintenant ». Elle ne savait pas comment faire : elle voulait juste effacer les dernières semaines de son existence.
Depuis que Pierrick, son père, était venu la chercher au pensionnat pour les grandes vacances, tout avait changé. Elle avait appris qu’elle était une Elfide : une puissante guerrière en devenir, capable de manipuler les éléments, de faire tomber la foudre et d’utiliser les forces de la nature. Elle avait appris que sa tante Lou-Ann et sa grand-tante Palmyre l’étaient également. La levée du voile sur l’Ancien Monde s’était opérée et elle voyait les choses cachées aux yeux des Hommes.
Elle avait commencé son apprentissage auprès de son précepteur, un Lutin espiègle et rieur du nom de Piquoiseau. Il avait disparu, comme beaucoup d’autres de ses congénères durant les dernières semaines. Des disparitions à répétition tellement nombreuses que l’inquiétude de Margot était à son comble quant au devenir de son précepteur. Les vénérables membres du Conseil supposaient que tous ces Lutins avaient été enlevés par les Kryms, les sentinelles d’Altan Elzéar : un sombre mage Infernal, qui avait juré de détruire Mère Nature et le Haut Conseil des Sept, la plus haute instance de l’Ancien Monde. La mission des Elfides était de combattre et de contrer tous les plans de cet infâme personnage, que tout le monde avait cru enfermé par un puissant sortilège dans sa cité d’Uffern. Malheureusement, ce n’était qu’un leurre. En secret, Altan intriguait dans l’ombre pour mettre en œuvre ses desseins destructeurs.
Dès son retour, Margot avait pu affronter sa mère, Adélaïde : celle qui l’avait injustement condamnée à l’exil en pension durant dix longues années. À cette simple évocation, la jeune fille ne put réprimer un sanglot. Adélaïde n’était plus. Juste au moment où elle avait compris que sa mère l’avait mise à l’écart pour la protéger, cette dernière avait péri dans les flammes. Margot n’avait eu le droit qu’à une seule conversation à cœur ouvert avec elle. Elle aurait donné tout ce qu’elle possédait, et plus encore, pour la revoir. Pour la serrer dans ses bras. Une dernière fois.
On frappa à nouveau à la porte. Margot ferma les yeux en entendant grincer la poignée. Baptiste apparut dans l’embrasure. Les stores étaient baissés. Dans l’obscurité de la chambre, il distinguait la silhouette de sa meilleure amie, recroquevillée sur son lit, en chien de fusil.
L’incendie avait eu lieu quatre jours plus tôt. Depuis, Pierrick et Margot étaient hébergés par Ronan Mévellec, le père du garçon. Ils avaient tout perdu dans les flammes. Ils n’avaient plus que les vêtements qu’ils portaient cette nuit-là. Margot n’avait pas voulu les retirer. Son âme était partie en fumée, elle ne parvenait pas à reprendre pied.
Baptiste s’assit au bord du lit. Il savait que sa meilleure amie ne dormait pas. Grâce au lien sanguine et morte qui les liait, il ressentait ses émotions et percevait sa détresse. Pire, l’abîme dans lequel elle était tombée semblait sans fond. C’était comme côtoyer un fantôme, qui hurlait de douleur de l’intérieur.
Le garçon tourna la tête et aperçut la photo de sa propre mère sur la table de chevet : la jolie Naata, qui l’avait quitté alors qu’il n’était encore qu’un enfant. La mère de Baptiste était d’origine aborigène. Cette flamboyante étudiante à la coupe afro et à la peau noire avait rencontré Ronan, le petit Breton, lorsqu’il visitait le vaste monde avec pour seul bagage son sac à dos. Elle finissait ses études en anthropologie à l’université de Sydney, et Ronan passait une année sabbatique en Australie avant de rejoindre les rangs du grand domaine champenois Castèl Luna. Les parents de Baptiste s’étaient aimés au premier regard et ne s’étaient plus quittés jusqu’au dernier souffle de Naata, dix ans plus tôt.
La mère de Baptiste était son soleil et son oxygène. Il se souvenait de la douleur qu’il avait ressentie à chaque inspiration durant des semaines après sa mort. Il savait qu’on ne se remettait jamais vraiment de la perte de celle qui nous a mis au monde. Plus rien ne serait comme avant pour Margot.
Baptiste replaça une courte mèche brune derrière l’oreille de son amie, qui tressaillit. Il se demandait comment l’aider à affronter cette journée lorsqu’un souvenir surgit de sa mémoire.
Naata portait un amour sans bornes à la nature. Elle croyait au cycle de la vie. Très tôt, elle avait appris à son fils que le trépas n’était pas une fin en soi. Mourir n’était qu’une étape. Elle permettait de rendre à la terre une enveloppe corporelle afin qu’elle se fonde en Mère Nature. Pour Naata, l’âme du défunt rejoignait alors celles de ses ancêtres dans le flux des rêves. Là, elle attendait de pouvoir se réincarner dans un autre corps et ainsi poursuivre son voyage. Sur son lit de mort, Naata avait promis à Baptiste qu’ils se reverraient : les âmes sœurs se retrouvaient toujours dans la vie suivante. D’ici là, elle veillerait sur lui depuis le monde des rêves.
Ainsi, une fois le deuil entamé, le petit garçon avait pris l’habitude d’attendre Naata au fond de son lit, la nuit. Et, parfois, elle se dévoilait dans ses songes les plus doux. Aujourd’hui encore, il souriait en se réveillant le matin, certain d’avoir eu sa visite dans ses songes. Il reproduisait alors le rituel du lever qu’elle lui avait inculqué.
Baptiste se redressa et avança d’un pas décidé vers la fenêtre. Il allait insuffler à Margot toute l’énergie qu’il lui restait. Grâce à Naata. Grâce à sa force et à son enseignement.
Comme sa mère le faisait chaque matin pour l’amener à s’éveiller et se ressaisir en douceur, il murmura en relevant le store :
— Faire entrer le soleil, accepter la vie, quoi qu’elle puisse nous offrir…
Il ouvrit la fenêtre et inspira l’air vif du matin.
— … se connecter à la nature et ressentir l’énergie qui nous entoure, y puiser la force pour affronter la journée…
Baptiste se retourna en s’appuyant au chambranle en pierre. Le regard brillant, il regarda sa meilleure amie, qui plissait à présent les yeux, aveuglée par la clarté du soleil rasant.
Margot retenait son souffle. Il lui tendit la main. L’air entra alors dans les poumons de la jeune fille. Son esprit se synchronisa avec son corps. Avec peine, elle roula lentement sur le côté et s’assit sur le lit.
À cet instant, Baptiste constata à quel point elle avait maigri. De lourds cernes bleutés trônaient sous ses yeux et son front perlait de sueur. La température de sa meilleure amie était montée en flèche la nuit de l’incendie et refusait de revenir à la normale depuis. Margot faisait peine à voir mais il s’abstint du moindre commentaire.
Elle se leva lentement, le rejoignit d’un pas claudicant et posa la tête sur son épaule.
Ils mêlèrent leurs mains pour se donner du courage.
Margot prit une profonde inspiration, en absorbant la chaleur qui montait avec les premières lueurs du matin estival. Son corps s’était remis en mouvement, même s’il semblait rouillé. Une petite victoire au milieu du chaos restait un événement positif. Elle pouvait sortir de cette chambre et faire ce qu’on attendait d’elle.
Elle le devait à sa mère.
*
Une fois prête, Margot observa son reflet dans le miroir de la salle de bains. Elle effleura l’arête saillante de sa mâchoire émaciée. Les vêtements qu’on lui avait achetés pour la cérémonie flottaient sur sa silhouette sportive qui avait fondu comme neige au soleil. Elle ne pouvait pas cacher l’impact de ce décès sur elle. Elle pouvait cependant plaquer un masque sur son visage : quelque chose de fermé, qui empêcherait l’extérieur d’essayer d’entrer dans sa bulle de souffrance. Parce qu’elle n’avait pas la force de supporter la sollicitude et la pitié que son état d’orpheline allait générer chez les autres. En se mettant à distance de tout le monde, elle saurait endiguer les flots de larmes qui menaçaient de la noyer de l’intérieur. Elle l’espérait de tout son cœur. Sinon elle ne survivrait pas à cette journée.
Le blanc des yeux de Margot virait au rouge, tant elle avait versé de larmes. Elle clignait des paupières, cherchant à faire passer les démangeaisons lacrymales, lorsqu’elle aperçut un changement furtif dans le miroir. D’abord, elle crut avoir halluciné. Après tout, elle n’avait rien avalé de solide depuis des jours, et le sommeil l’avait quittée.
Mais en approchant de son reflet, elle les distingua réellement cette fois : les veines de son visage prirent des nuances violacées comme celles des Infernaux, avant de redevenir normales. Margot déglutit avec difficulté, tout en posant le bout des doigts sur sa marque d’Elfide, située sur son omoplate gauche : une monade. Ce signe distinctif avait curieusement changé depuis sa confrontation avec le Tueur d’Elfides. Elle avait pris le relief et la couleur rouge éclatante d’un rubis facetté, et produisait une forte chaleur.
Et puis, il y avait l’insoutenable vérité dévoilée par Adélaïde juste avant sa mort : Margot était la fille biologique d’Altan Elzéar. Cette réalité pesait lourdement sur son cœur.
La jeune fille remonta son chemisier sur sa nuque. Elle changeait. Elle le sentait dans ses entrailles. Même si elle le refusait, elle était la progéniture de cet Infernal traître à son sang et gorgé de magie noire.
Un tel croisement d’espèces de l’Ancien Monde avait-il déjà existé ? Qu’est-ce que cela faisait d’elle ?
Les mains tremblantes, elle remit ce questionnement à plus tard. Aujourd’hui était une journée entièrement dédiée à Adélaïde. Demain, elle chercherait des réponses.
Il fallait absolument qu’elle réussisse à fermer son esprit aux autres Elfides. Rien ne devait filtrer de ses peurs concernant cette improbable filiation. Elle ne pouvait pas se permettre que qui que ce soit apprenne qui elle était vraiment ! Qui sait ce que les membres du Haut Conseil des Sept penseraient d’une telle chose… Elle aurait donc recours aux techniques préférées du Dragon, en hommage à sa disparition : feindre, maintenir les apparences et donner l’illusion d’avoir le contrôle sur la situation.
Margot lissa son chemisier, se pinça les joues pour faire circuler le sang et pria intérieurement pour que rien de tout cela ne soit révélé.
D’un pas décidé mais le cœur battant, elle rejoignit Baptiste et Pierrick au rez-de-chaussée.
Lorsque Margot se retrouva devant son père, elle eut un choc. Il avait pris dix ans d’un seul coup. Ses tempes étaient-elles grisonnantes avant l’incendie ? Elle n’en était pas certaine. Sa culpabilité remonta aussitôt. Ses pouvoirs d’Elfide n’avaient pas fonctionné normalement cette nuit-là. Elle avait été incapable de générer la pluie pour éteindre les flammes. Pire ! Elle était persuadée qu’elle avait attisé le feu et précipité la mort de sa mère.
Margot resta interdite, la gorge serrée. Tout était sa faute. Elle avait failli.
Le regard embué, Pierrick semblait perdu loin, très loin dans ses pensées. Après quelques instants de silence, il la prit dans ses bras. Quand il plongea son regard bleu dans les grands yeux couleur d’ambre de sa fille, ils acquiescèrent simplement au même moment.
L’heure était venue.
Ils franchirent le seuil de la maison, résignés.


Chapitre 2
Adélaïde était nièce, sœur et mère d’Elfides. À ce titre, ses funérailles allaient avoir lieu en deux temps. On procéderait d’abord au rituel du passage de l’âme vers ses ancêtres, avec la famille proche et les membres du Haut Conseil des Sept. Après cela, elle irait rejoindre physiquement ses aïeux à l’ancien cimetière de Nonant-le-Pont, où ses proches – non issus de l’Ancien Monde – pourraient lui rendre un dernier hommage.
La première partie de la cérémonie eut donc lieu dans la forêt des Torturés : ces arbres ainsi surnommés à cause de leurs silhouettes échevelées et tourmentées. Margot reconnut l’endroit où elle avait reçu l’appel des gargouilles quelques semaines plus tôt. Ce soir-là, les arbres conféraient au lieu une atmosphère angoissante. À la lumière du jour, l’endroit était plutôt accueillant.
Tous les membres du Haut Conseil des Sept entouraient la dépouille d’Adélaïde, accompagnés de nombreuses Elfides, venues en renfort, au cas où quelque chose tournerait mal. Avec le retour d’Altan Elzéar, rien n’était laissé au hasard.
Les visages fermés des sept vénérables ne laissaient rien paraître. Ils gardaient la tête inclinée en signe de respect. À leurs côtés se tenait un grand homme vêtu d’une redingote noire et d’un costume sombre d’époque XIXe siècle. Ses yeux noirs, sa peau d’albâtre veinée de violet et ses cheveux mi-longs filasse confirmèrent à Margot son appartenance : un Infernal. Elle frissonna.
Pierrick et Baptiste se dirigèrent vers Palmyre, agenouillée à côté du corps enveloppé d’un linceul immaculé. Elle semblait prier, les yeux clos, la main posée sur celle qu’elle avait élevée comme sa fille.
La vénérable Elfide ne masquait pas ses émotions. Elle n’avait pas monté ses barrières mentales : elle laissait toutes les Elfides présentes pénétrer librement son esprit et percevoir sa douleur.
Un flot de paroles récitées mentalement parvint jusqu’à Margot : « Mère Nature, accueille mon enfant en ton sein et guide son âme jusqu’à Aurora et Arthur, ses parents bien-aimés. Permets à notre lignée de recueillir sa fille et d’apaiser son cœur… »
Margot, restée en retrait, trouvait que sa grand-tante faisait preuve d’une grande force, malgré son chagrin.
Palmyre se releva, salua Pierrick et Baptiste. Puis elle l’aperçut. Elle dut percevoir sa retenue car elle l’invita.
— Viens près de moi, Margot.
La jeune fille déglutit avec difficulté. Sous le drap de lin gisait le corps calciné de sa mère. Elle réprima un haut-le-cœur. D’un pas mal assuré, elle avança, en prenant garde à bien lever ses barrières mentales. Contrairement à sa grand-tante, elle ne voulait permettre à quiconque de percer ses pensées et de découvrir son secret.
À mesure qu’elle approchait, des bouffées d’angoisse et d’effroi gagnaient tout son être. Les Torturés vacillèrent sous le poids d’un vent puissant. Déjà, les nuages anthracite filaient dans leur direction, en réponse au chagrin de l’orpheline.
Margot tremblait à présent, en se remémorant les cris déchirants le soir de l’incendie. La détresse de sa mère, prise au piège dans les flammes.
Des larmes s’écrasèrent sur ses joues. Elle aurait dû la sauver. Si seulement sa capacité à appeler l’Élémentaire Eau ou la pluie avait fonctionné correctement ! Mais non. Son côté infernal commençait à se réveiller, à la suite de son affrontement avec le Tueur d’Elfides dans la crypte. Il avait parasité ses dons d’Elfide et Margot n’avait fait qu’attiser le feu en provoquant, malgré elle, la foudre à la place de l’eau.
Elle était responsable de tout ce gâchis.
Palmyre posa une main réconfortante sur son épaule et elle sursauta. Les quatre Elfes qui siégeaient au Haut Conseil des Sept, Maudranne, l’Infernal, et Tiffroy, l’oncle de son précepteur, s’inclinèrent à son arrivée. Ce dernier se racla maladroitement la gorge avant de prendre la parole :
— Au nom du Conseil et de toutes les créatures de l’Ancien Monde, reçois toutes nos sincères condoléances…
Ne sachant pas quoi répondre, Margot esquissa un piètre sourire. Elle remarqua que personne n’adressait la parole à Pierrick : le veuf d’Adélaïde était seulement toléré. Tout le monde lui faisait bien comprendre qu’il ne faisait pas partie de leur monde.
Tiffroy présenta alors l’autre Infernal à Margot.
— Voici l’ami Childéric, le Passeur. Il est venu à notre demande pour aider l’âme de votre chère Adélaïde à rejoindre le courant qui mène à vos ancêtres.
Margot hocha la tête en signe d’approbation. Elle ne savait pas ce qu’il y avait après la vie. Mais elle espérait de tout son être que, là où elle se trouvait, sa mère était en sécurité et en paix.
Childéric approcha. Il ferma les yeux et fit planer ses mains au-dessus de la dépouille.
— Sine sanguine, sine vita, redire ad terram…
Il tourna autour du corps en effectuant un décompte. Puis il s’agenouilla derrière la tête d’Adélaïde et la prit délicatement entre ses mains.
— Que ton âme s’élève, qu’elle trouve sa place parmi les siens, que toujours tu navigues dans la rivière des Âmes, librement…
Margot sentit la solennité de l’instant car chacun retint sa respiration. Les membres du Haut Conseil des Sept tendirent l’oreille, à la recherche d’un bruit. Baptiste et Margot échangèrent un regard : ni l’un ni l’autre ne comprenaient ce qui se jouait.
Au bout de quelques instants, tous les êtres de l’Ancien Monde présents manifestèrent une certaine inquiétude. Margot risqua une messe basse avec sa grand-tante.
— Que se passe-t-il ?
Palmyre prit quelques instants avant de répondre :
— Tout est normal, ne t’inquiète pas.
Mais Margot comprit qu’elle lui cachait quelque chose, lorsque Palmyre ferma son esprit. Sa grand-tante invita ensuite Childéric à poursuivre son travail d’un geste insistant de la main.
Le passeur d’âmes psalmodia encore de longues minutes, en répandant du sel autour du linceul.
Une fois la cérémonie terminée, les membres du Conseil se regroupèrent autour du corps, formant une ronde. Ils récitèrent en chœur une incantation.
— Avolare ac movere.
La dépouille tressauta quelques instants. Baptiste eut un mouvement de recul.
— T’as vu ça ?
Margot n’eut pas le temps de répondre. Les sept vénérables levèrent leurs mains et la dépouille lévita. Puis ils prirent congé en silence. Ne restèrent que la famille et Baptiste.
— Regarde et fais comme moi, dit Palmyre à la jeune fille.
Elle posa délicatement les mains sur le drap de lin. En donnant la bonne direction à suivre au corps, il avança à un mètre cinquante du sol.
Margot fit ce qu’on attendait d’elle, les mains tremblantes.
*
Pierrick et Baptiste partirent les premiers pour accueillir les proches de la famille à l’ancien cimetière de la ville.
Margot et sa grand-tante accompagnèrent Adélaïde jusqu’à sa dernière demeure, en empruntant les passages qui mènent à l’Ancien Monde, invisibles pour le commun des mortels. Palmyre effleura l’écorce d’un Torturé. Les racines de l’arbre s’élevèrent de terre pour découvrir l’escalier marmoréen qui descendait dans les profondeurs de la Terre.
À chaque pas, Margot mesurait la distance parcourue pour envoyer aux oubliettes le Dragon – comme elle avait l’habitude de la surnommer – et enfin retrouver sa mère, douce et aimante. Ce chemin long et douloureux s’achevait par une perte plus cruelle encore. Et cette injustice lui brisait le cœur, une nouvelle fois. Pourtant, dans un sursaut de positivité, Margot réalisa aussi qu’elle avait eu la chance de comprendre les actes de sa mère et de lever le mystère sur son passé trouble, juste avant sa mort. Adélaïde lui avait offert la vérité et c’était le plus beau des cadeaux.
Lorsqu’elle émergea par les racines du hêtre proche du cimetière, Margot papillonna des yeux. Le soleil reparaissait timidement pour accompagner la cérémonie et l’éblouissait. Palmyre guida ses pas et, bientôt, elles retrouvèrent Pierrick, loin des yeux de tous, pour déposer Adélaïde dans un cercueil en chêne. Ce dernier reposait sur un ancien corbillard en bois, tiré par Boadicée, la fougueuse jument qui appartenait à Claude La Chesnay, le propriétaire du domaine Castèl Luna. Pierrick prit la tête de leur petit cortège familial en tirant les rênes de la monture. Baptiste, Margot et Palmyre suivirent au pas.
Alors qu’elle écrasait les graviers, Margot eut une vision fugace de sa dernière visite en ces lieux. Sa mère l’avait alors conduite devant la chamane Asraï. La jeune fille avait le sentiment que cette scène s’était déroulée dans une autre vie. Le temps lui jouait des tours.
Un poème que Piquoiseau lui avait appris lui revint en tête à cet instant. Il l’avait prononcé alors que tous deux pensaient que Lou-Ann, la tante catatonique de Margot, allait s’éteindre d’un moment à l’autre…
 
Piquoiseau avait crapahuté, de gauche à droite, puis de droite à gauche, tout en déclamant :
— L’existence d’un Lutin s’enfuit comme l’eau de la clepsydre,
Elle file hâtivement en terrain connu, comme l’hydre,
Ne souffrant d’aucun délai pour l’emporter vers la mortaille,
Qu’importe la peine infligée par ce retour forcé au bercail.
Margot était assise et le fixait, la mort dans l’âme.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? lui avait-elle demandé.
— Cela signifie, jeune donzelle, que le temps est compté pour chaque créature de l’Ancien Monde, même si nous vivons plus longuement que les humains. Que chacun d’entre nous terminera sa route auprès de Mère Nature et qu’il n’existe aucune échappatoire…
— Tu penses qu’elle va mourir ? avait-elle ensuite balbutié d’une voix basse, pour que la mort ne l’entende pas et n’emporte pas Lou-Ann plus vite.
Piquoiseau avait hésité quelques instants.
— Même si elle trépasse, nous la retrouverons. Aie toujours foi en Mère Nature…
 
Malgré elle, Margot esquissa un sourire triste, les yeux brillants de larmes. Elle allait écouter les sages paroles de son précepteur. Elle retrouverait sa mère, un jour ou l’autre. De l’autre côté. Il fallait qu’elle s’accroche à cette idée.
Mais son cœur se serra un peu plus. Piquoiseau lui manquait aussi terriblement. Sa joie de vivre, ses recommandations, sa présence. Et elle espérait qu’il était encore en vie. Quelque part. Et qu’ils se reverraient bientôt.
La main de Baptiste serrée dans la sienne, elle avança en silence jusqu’à la section la plus ancienne de l’endroit. Autour de la sépulture des Lemeire se trouvaient de nombreuses personnes venues saluer Adélaïde une dernière fois. Les voisins et amis des parents de Margot. Les ouvriers du domaine Castèl Luna. Claude La Chesnay, le patron de Pierrick, et son petit-fils, Mel. Margot fixa ce dernier. Le garçon inclinait la tête respectueusement devant Boadicée et sa précieuse cargaison. Il dut percevoir la présence de la jeune fille et releva les yeux. Leurs regards se croisèrent une seconde. Mel ne cilla pas mais Margot sentit une vague de colère monter en elle, à laquelle Baptiste répondit en lui tirant la main, lorsque le ciel gronda.
— C’est pas le moment de déclencher une tempête, lui murmura-t-il.
Mel chuchota quelque chose à Claude et s’éloigna du caveau.
La jeune fille finirait par avoir une explication avec lui : celui qui se faisait passer pour un jeune homme dévoué à son grand-père. Un soi-disant orphelin. Alors que, caché derrière le pouvoir de son médaillon, se trouvait le Tueur d’Elfides. Un agent double dont elle avait bien l’intention de percer les secrets. Plus tard.
Le corbillard s’arrêta. Margot arrima son regard à la main de Pierrick, cramponnée aux rênes de Boadicée. La jument, nerveuse, gratta légèrement le sol de la pointe des sabots, ramenant le jeune veuf à la réalité.
Margot essuya les larmes froides sur son visage. Elle avança, décidée à porter le paletot de bois jusqu’à l’ouverture du caveau, lorsque son cœur rata un battement. Au milieu de la foule, elle reconnut un visage familier : l’homme d’une cinquantaine d’années portait un costume trois pièces sombre et un long parapluie accroché au poignet. Il avait pour l’occasion renoncé à porter ses bottes d’équitation et son ciré usé par les années. Cette présence inattendue transporta la jeune fille dans un espace sûr. Son entraîneur du lycée Sports Études, monsieur Lasfargues, était venu. Celui qui avait mené son existence à la baguette durant ses longues années d’apprentissage mais qui avait aussi pansé ses blessures physiques et émotionnelles alors qu’elle se trouvait loin des siens. Sa présence était un cadeau inattendu et réconfortant en pareilles circonstances.
Les ouvriers du domaine descendirent la caisse du paletot et la déposèrent délicatement sur les cordes. Le cercueil semblait presque flotter au-dessus du trou.
Le prêtre prit alors la parole :
— Nous voici réunis aujourd’hui autour d’Adélaïde, de son époux Pierrick et de leur fille Margot…
Les mots flottaient et tourbillonnaient dans l’air autour de la jeune fille. Le ciel se voila d’un épais altostratus, conférant au soleil une voilette brumeuse.
Margot fit discrètement signe à son entraîneur de la rejoindre. Une fois calée entre les deux rocs de sa vie – Pierrick et monsieur Lasfargues – et cramponnée à la main de son meilleur ami, elle accepta le spectacle qui s’offrait à elle. La cheffe de chœur de la chorale de la ville interpréta une chanson américaine pendant que les ouvriers du domaine baissaient en rythme les cordes qui emmenaient Adélaïde auprès de ses parents.
 
Lorsque tout fut terminé, Margot accompagna monsieur Lasfargues à la sortie du cimetière, le pas incertain. Droit comme un i, les mains dans le dos, son entraîneur expliqua :
— J’ai appris la nouvelle par le proviseur du lycée… Je suis sincèrement désolé de cette perte qui te frappe à un si jeune âge.
— Merci, bredouilla Margot, la gorge serrée.
Alors qu’ils arrivaient à la hauteur de sa voiture, monsieur Lasfargues fit face à son élève.
— Tu te rappelles notre devise ?
Elle prit une grande inspiration.
— Ce qui ne nous brise pas nous rend plus fort.
— Exactement. Garde toujours cela en tête. Tu me le promets ?
Margot acquiesça. Elle avait traversé de longues périodes de doutes et des tempêtes émotionnelles lorsqu’elle vivait en pension. Et, grâce à l’homme qui se trouvait devant elle, elle n’avait jamais renoncé à s’en sortir.
Monsieur Lasfargues semblait ému, tout en retenue. Mais dans un sursaut d’émotion, il serra Margot dans ses bras. Elle répondit à son étreinte. Cet homme solide l’avait toujours rassurée. Et, encore une fois, il était fidèle au poste.
À quelques mètres de là, Pierrick discutait avec ses ouvriers agricoles mais ne rata pas ce geste d’affection. Il était heureux que sa fille trouve du soutien en ces heures difficiles et ressentait à la fois une pointe de jalousie. Souvent, il pensait qu’elle était plus proche de cet homme qu’elle ne le serait jamais de lui. Il ravala ces pensées déplacées, pour se concentrer sur les paroles de ses interlocuteurs.
Margot sécha le coin de ses yeux.
— Tu pourras toujours compter sur moi, ajouta monsieur Lasfargues. À n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Tu le sais ?
Elle opina. Le numéro de son entraîneur était enregistré dans son téléphone depuis bien longtemps. Et elle n’hésiterait pas à s’en servir.
Il posa la main sur son épaule, comme pour lui transmettre toute la force qu’il possédait en lui. Après un rapide signe de tête, il ouvrit la portière de son véhicule, tout en fredonnant l’air qui avait accompagné la mise en terre d’Adélaïde.
— Vous connaissez cette chanson ? demanda alors Margot.
— I Only Have Eyes for You, un classique du répertoire américain il me semble, lui répondit-il. Une belle chanson…
— La préférée de ta mère, ajouta Pierrick en arrivant près d’eux.
Le père de famille tendit la main à l’entraîneur.
— Merci pour votre présence, ça compte beaucoup pour nous.
L’homme scruta Pierrick de ses petits yeux noirs plissés. Margot avait toujours soupçonné monsieur Lasfargues de ne pas apprécier ses parents. Il ne cautionnait pas cet exil forcé qu’elle avait dû endurer si longtemps. Il avait toujours été de son côté. Et c’est aussi pour cela qu’elle se sentait proche de lui. Comme d’un parent.
Il serra la main de Pierrick, un sourire de façade plaqué sur le visage.
— Ma place était aux côtés de Margot, ponctua-t-il. Prenez soin d’elle. Elle le mérite.
Pierrick sentit les reproches sous-entendus mais ne les releva pas.
L’entraîneur prit place dans son véhicule, tout en lançant à Margot :
— À très bientôt.
Elle acquiesça et la berline disparut du parking.
*
Cette nuit-là, après les torrents de larmes, les regards de pitié, les paroles bienveillantes et les nombreux plats de réconfort déposés chez les Mévellec, Margot tournait dans le lit de Baptiste. Ce dernier ronflait bruyamment, assoupi sur un matelas à quelques mètres d’elle. Son sommeil – certes bruyant mais serein – apaisait la jeune fille.
Après deux heures de ce spectacle sonore, Margot sortit de la chambre à pas de velours, ses baskets à la main. Elle se faufila à l’extérieur de la maison.
Elle leva les yeux vers le ciel. La teinte du croissant de lune se déclinait dans un étrange camaïeu de pourpre.
— « Astre de la nuit rubicond n’annonce rien de bon », déclara-t-elle, la gorge serrée.
Encore un proverbe que Piquoiseau répétait souvent. À cet instant, elle aurait adoré avoir à supporter son tempérament taquin et ses conseils avisés au lieu du vide abyssal laissé par sa disparition.
Malgré la douceur de la nuit, Margot enfila son sweat. La fatigue écrasante lui donnait des frissons. Et le manque de ceux qu’elle aimait pesait sur son cœur. Elle trottina pour se réchauffer. Sans but.
Au bout de quelques minutes, elle se retrouva devant ce qu’il restait de la demeure familiale. Elle ne se souvenait plus comment elle avait quitté les lieux le soir de l’incendie. Elle se rappelait juste les flammes destructrices et les cris déchirants de sa mère, avant le silence assourdissant qui avait suivi.
Elle n’était pas revenue depuis et le spectacle qui s’offrait à elle lui glaça le sang. Le toit s’était effondré. Seuls les murs tenaient encore debout. Les portes noircies vacillaient sur leurs gonds. Le mobilier était parti en fumée, les murs étaient couverts de cloques et la quiétude avait laissé place à la désolation. Cette demeure était à présent le tombeau de son enfance.
Margot déambula dans les décombres et la cendre, le cœur lourd. Il n’y avait plus rien pour elle ici. Alors elle rebroussa chemin, en ravalant ses larmes.
En passant par l’entrée de la demeure, où la porte n’était plus qu’une planche branlante et noircie, elle distingua quelques objets réunis dans un coin. Comme si quelqu’un – un voisin ou un pompier peut-être – avait regroupé les maigres restes de toute une vie.
Margot sortit tout ce qui avait été mis de côté. Deux sujets en cristal que Lou-Ann lui avait offerts pour ses anniversaires avaient résisté aux flammes, bien qu’un peu brunis : le phénix et le dragon. Elle les serra contre son cœur en se promettant d’aller rendre visite à sa tante très bientôt, à la Maison de repos du Muguet. Puis elle les fourra dans sa poche kangourou. Lou-Ann demeurait catatonique, mais elle était vivante. Sa compagnie lui serait d’un grand réconfort.
Des bibelots appartenant à Adélaïde avaient aussi survécu, notamment des fers à repasser anciens en métal. D’autres éléments étaient cassés et inutilisables. Et puis, sous le tas d’objets, Margot découvrit une boîte en métal ressemblant à un coffre-fort ignifugé. Elle était fermée par un cadenas, qui avait souffert à cause du feu.
La jeune fille dénicha une grosse pierre dans ce qu’il restait du jardin derrière la maison. Après s’être acharnée longtemps contre la fermeture de métal, celle-ci finit par céder. Elle découvrit à l’intérieur des documents personnels appartenant à ses parents : l’acte de propriété de la maison, un dossier pour le crédit de la voiture, les reçus pour les paiements de la chambre de Lou-Ann au Muguet… mais aussi des papiers plus anciens dans une pochette grise. Le contenu datait de la grossesse d’Adélaïde, seize ans plus tôt : des bilans sanguins, des reçus médicaux en pagaille et une échographie.
Et puis, dans une enveloppe kraft, Margot découvrit son acte de naissance. Avec amertume, elle lut la mention « née de père inconnu ». Les papiers de son adoption s’y trouvaient également. Pierrick l’avait bel et bien adoptée alors qu’elle avait presque deux ans. Les confidences faites par sa mère se révélaient à présent plus réelles que jamais.
Margot allait remettre le dossier dans la boîte lorsque quelque chose sur l’échographie attira son attention. Pour en être certaine, elle la pointa vers la lumière du lampadaire.
Le document était au nom d’Adélaïde Lemeire, datée de son sixième mois de grossesse… et montrait deux fœtus, à l’intérieur d’une même poche.
— Une grossesse gémellaire…, chuchota Margot pour elle-même, stupéfaite.
Mais ça n’avait aucun sens.
Elle n’avait pas de frère ou de sœur… n’est-ce pas ?
Quels autres secrets Adélaïde avait-elle emportés dans la tombe ?


Chapitre 3
Entre chien et loup, une épaisse nappe de fumée noire masquait l’horizon. Perchée sur les hauteurs de la ville, au milieu des vignes, Margot ne distinguait rien. Une véritable purée de pois à l’odeur âcre recouvrait tout devant elle. Nonant-le-Pont était noyée dans le brouillard surnaturel.
De son perchoir, la jeune fille n’entendait que d’insoutenables cris de douleur. La même voix déchirante qui perçait l’obscurité de la fournaise et qu’elle connaissait si bien.
Soudain, les flammes pourfendirent la lourde couche noire et quittèrent la ville pour grimper rapidement vers elle. Bientôt, Margot fut cernée. Prise au piège, suffoquant, elle aperçut virevolter ce qu’elle prit dans un premier temps pour les danseurs miroirs : ces êtres lilliputiens qui permettaient au voile de cacher au reste du monde l’existence des créatures de l’Ancien Monde.
Malgré l’asphyxie qui la gagnait et les larmes qui lui piquaient les yeux, elle discernait mieux cette fine poussière sombre et colérique s’enrouler autour d’elle. Comme de microscopiques insectes furieux qui se rapprochaient toujours plus près de sa peau, sans jamais la toucher. Elle sentit au même moment la rage déferler en elle.
Et puis, en redressant la tête, à travers le brasier qui l’entourait, elle l’aperçut : l’ange de la mort, avec ses grands yeux d’un blanc immaculé, ses longs cheveux de neige léchant les flammèches sans brûler et sa paire d’ailes métalliques. Une vision qui lui glaça le sang et lui arracha un hurlement…
 
Margot se redressa aussitôt en toussant. Elle mit quelques instants à réaliser qu’il s’agissait d’un cauchemar. Depuis l’enterrement, une semaine plus tôt, les flammes envahissaient ses nuits, la laissant sans le moindre repos.
Elle s’assit sur le matelas humide de transpiration. Baptiste ouvrit un œil sur son lit de fortune et baragouina quelques phrases inintelligibles avant de se retourner et de ronfler. Même si le garçon se montrait un précieux soutien au quotidien, il avait un sommeil de plomb que son amie lui enviait. Elle n’aspirait qu’à cela : se perdre dans l’inconscience, pour tout oublier. Trouver quelques instants de paix.
Elle remarqua le cahier de croquis neuf que lui avait offert Baptiste, posé sur le parquet. La première page restait désespérément blanche. Margot ne trouvait plus aucun réconfort dans le dessin. En perdant Adélaïde, elle avait été privée de cet exutoire. Elle ne parvenait pas à se concentrer. Les mêmes idées tournaient en boucle dans sa tête : elle était la fille d’Altan Elzéar et elle avait peut-être eu un frère jumeau ou une sœur jumelle.
Après avoir découvert l’échographie dans les décombres, Margot avait enterré la boîte métallique au pied du saule pleureur, qui demeurait miraculeusement intact dans le jardin. Pour enfouir la vérité. Ne pas avoir à la regarder en face tous les jours. Pourtant, son inconscient la rappelait à l’ordre chaque nuit. Quelque chose avait changé. Elle avait changé. Et l’occulter ne l’aiderait pas. Tout comme fuir Pierrick ne repousserait pas éternellement une explication père-fille.
Père… Il l’avait adoptée et n’en avait jamais soufflé mot. Elle ignorait à quel point il connaissait la vérité concernant sa naissance et craignait par-dessus tout qu’il ne change de comportement à son égard en apprenant qui était son père biologique. S’il l’ignorait, bien évidemment. Mais elle ne se sentait pas prête à le confronter à ce sujet.
Margot se redressa pour se dégourdir les jambes. Alors qu’elle approchait de la fenêtre, elle entendit le hurlement d’un loup. Elle observa la nuit à travers les lames du store.
Il était là. Elle le sentait. Cet Elfe Nomade, meneur de loups. Celui qu’elle craignait encore quelques semaines plus tôt. Elle distingua une paire d’yeux réfléchissants passer derrière l’un des frênes qui bordaient la propriété, ce qui confirma son intuition.
Le Tueur d’Elfides rôdait dans les environs chaque nuit, depuis l’incendie. Une présence à la fois apaisante et inquiétante. Il veillait sur elle, de loin, depuis son enfance, à la suite d’une promesse faite à Lou-Ann. Maintenant qu’elle y réfléchissait, elle s’était toujours sentie épiée au pensionnat, sans savoir par qui. Mais aussi profondément en sécurité. Et en même temps, Meldwyn’ill avait gelé ses capacités d’Elfide dans le froid de la crypte et permis à son côté infernal, hérité d’Altan Elzéar, de se réveiller. Les actions de l’Elfe étaient contradictoires, tout comme les sentiments qu’éprouvait la jeune fille à son égard.
Margot frôla sa monade du bout des doigts, en découvrant les premières lueurs du matin poindre derrière les silhouettes élancées des feuillus.
En baissant les yeux, elle reconnut Geb, allongé sous sa fenêtre. L’imposant mastiff tibétain gardait son poste. Margot appréciait sa compagnie. Le molosse surveillait les environs depuis l’enterrement. Il ne laissait aucun inconnu approcher du chalet. Une sécurité supplémentaire bienvenue par ces temps troubles.
Margot fila sous la douche.
Aujourd’hui, elle était attendue à l’Académie des Petits Pas. Elle ne devait pas se mettre en retard.
Surtout qu’avant cela, elle avait son rendez-vous quotidien à honorer.
*
Tous les matins, depuis l’enterrement, Margot commençait par rendre visite à sa mère. Elle courait jusqu’à l’ancien cimetière à l’extérieur de la ville, accompagnée par Geb, ralentissait en apercevant les gargouilles et tentait de faire taire le chien qui aboyait copieusement en les voyant.
— Ça suffit ! lui cria-t-elle.
L’animal s’arrêtait alors brusquement.
— Reste ici, lui dit-elle ensuite, en pointant l’entrée des lieux.
Il se couchait, obéissant, et l’attendait, l’oreille toujours à l’affût du moindre bruit.
Du coin de l’œil, Margot assistait à la danse de ces mastodontes ailés, dont le ballet aérien n’avait rien à envier à celui des petits rats de l’opéra. Sur les hauteurs de l’église, les gargouilles ne cessaient de gesticuler et d’aboyer leur petit rire de hyènes, narguant le chien réduit au silence. Bien évidemment, ce spectacle restait invisible pour le commun des mortels.
Margot ramassait ensuite quelques violettes dans un buisson et les apportait à Adélaïde. Dans les allées d’un autre temps, au milieu des tombeaux décrépits, des dalles marbrées laissées à l’abandon, elle croisait souvent quelques personnes âgées. Ces dernières profitaient de la fraîcheur pour saluer, visiter leurs défunts, ou simplement effectuer leur marche quotidienne. La quiétude de l’endroit seyait à la jeune fille, qui s’y sentait bizarrement à l’aise.
La pierre tombale de la famille Lemeire était couverte de couronnes de fleurs, de bouquets séchés et de nombreux cailloux multicolores.
Ce jour-là, au milieu de toutes ces offrandes, Margot se baissa et déposa de nouvelles fleurs. Assise sur le marbre froid, elle plongea son regard dans le dégradé orangé qui fardait le ciel.
— Bonjour maman…
Il lui paraissait encore surréaliste de discuter avec une personne qui n’était plus vraiment là.
— … Le vénérable Tiffroy m’a convoquée à l’Académie aujourd’hui pour une question importante apparemment… Sans Piquoiseau, c’est étrange d’y retourner. Mais je te promets d’être courageuse…
Margot caressa délicatement le marbre et se redressa en entendant les aboiements répétés de Geb.
Elle partit en courant, tout en lançant :
— À demain…
À l’extérieur, la crinière du mastiff tibétain ressemblait à celle d’un lion. Il grognait en dévoilant ses longs crocs immaculés. Les muscles bandés, il terrorisait un garçon en sweat-shirt à capuche et skate-board, coincé, le dos plaqué contre la clôture.
— Tout doux, marmonna-t-il pour calmer la bête, qui ne le lâchait pas des yeux, les babines dégoulinantes de bave.
— Geb ! lui cria Margot.
Le chien dressa l’oreille, aperçut la jeune fille et la rejoignit aussitôt.
Le garçon s’effondra au sol, essoufflé. Il baissa sa capuche, une main posée sur le cœur.
— Désolée, s’excusa Margot. Il est bruyant mais très affectueux.
Il la regarda comme une extraterrestre.
— Ce truc ? Affectueux ? T’es pas sérieuse…
Pour lui en faire la démonstration, Margot caressa Geb sur la tête. Le chien s’allongea sur le dos pour qu’elle lui gratte le ventre. Il jappait à présent comme un chiot joyeux.
— Une grosse boule de poils pleine d’amour, tu vois ?
En prononçant ces paroles, Margot se souvint d’avoir eu elle-même une peur bleue de l’animal. Mel aussi l’avait qualifié de « grosse boule de poils pleine d’amour » lors de leur première rencontre.
Le garçon se releva, attrapa son skate et s’approcha d’un pas mal assuré.
— J’avoue, il a l’air plus cool avec toi.
L’allure dégingandée de son interlocuteur rappela à la jeune fille la silhouette familière de Baptiste. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Il était maigrelet et grand. Ses cheveux blonds, presque blancs, tombaient devant ses petits yeux noirs. Sa peau laiteuse était cachée sous un sweat à capuche oversize noir.
— Je m’appelle Cal.
— Margot.
Il s’approcha de Geb et lui gratta la panse.
— Tu viens souvent ici ? lui demanda-t-il.
— Depuis quelques jours…
— Arf… toutes mes condoléances.
Il pointa une vieille dame à la démarche claudicante, avec un fichu sur la tête.
— J’accompagne souvent ma grand-mère… pour voir ses copines comme elle dit.
Margot écarquilla les yeux.
— Je sais, c’est bizarre de visiter ses potes au cimetière. Mais bon, on finira tous ici, hein.
Cal avait une vision plutôt saine et réaliste de la chose. Après tout, la mort n’était que le prolongement de la vie. Elle fait partie du cycle, pensa Margot.
Il posa son skate et s’assit dessus, tout en sortant un paquet de tabac à rouler.
— Tu viens voir quelqu’un de proche ? continua-t-il.
— Ma mère…
— Hard! Désolé de foutre les pieds dans le plat.
— T’inquiète, lui répondit Margot. Je dois m’y habituer de toute façon.
Cal acquiesça.
— T’es cool comme nana. Je suis tellement d’accord avec ce que tu dis. À quoi bon s’apitoyer sur son sort ? Ta mère voudrait que tu vives ta vie. Que tu t’éclates, pas vrai ?
Margot réfléchit quelques instants. Oui, évidemment. Adélaïde – la mère aimante qu’elle avait eu la joie de retrouver peu avant sa mort – voudrait qu’elle ait une belle vie. Et cette pensée la réconforta. Elle garda cette idée en tête, un sourire timide aux lèvres.
Sur le clocher de l’ancienne église romane, deux gargouilles les épiaient en gloussant. Geb releva la truffe, dédaigneux. Cal ne vit rien. Margot pouffa avant d’apercevoir l’heure.
— Je dois y aller…
— Pas de problème. Si tu veux papoter, je suis là quasiment tous les matins, répondit-il en allumant sa cigarette roulée. N’oublie pas ta serpillière, ajouta-t-il à l’intention de Geb.
Margot sourit et partit en lui faisant signe, le canidé sur les talons.
*
Au pas de course, la jeune fille rejoignit Baptiste du côté des arbres Torturés.
— T’as vu l’heure, ma vieille !!!
Geb aboya avec virulence dans sa direction.
— Tu ressembles de plus en plus à Nana dans Peter Pan, mon vieux.
Le chien continua de le fixer d’un œil mauvais.
— C’est bon, Geb, je me charge de lui, lui assura Margot.
Ébrouant sa crinière vers Baptiste, il lui tourna le dos.
— J’étais au cimetière, précisa-t-elle.
— OK, là je me sens merdeux, déso…
— Pas d’apitoiement aujourd’hui, tu veux ? le coupa-t-elle. On va voir Tiffroy. Et on passe à autre chose, OK ?
— C’est toi la boss, lui répondit son ami, troublé par sa nouvelle détermination.
Il cligna des yeux quelques instants en regardant son amie. Puis il agita la main devant le visage de Margot, manquant de peu de la toucher. Elle recula.
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Tu ne vois rien là ? Comme des moucherons brillants tout autour de toi ?
Margot répondit par la négative. Il papillonna des yeux.
— Laisse tomber, j’ai pas assez dormi.
Son amie éclata d’un rire franc, qui le surprit. Il n’avait plus l’habitude de la voir si spontanée.
— Toi ? Insomniaque ? Cette blague ! lui lança-t-elle. Tu ronfles comme un tracteur toutes les nuits !
Baptiste haussa les épaules.
Margot caressa l’écorce. L’arbre soupira et ses racines remontèrent à la surface pour dévoiler l’escalier immaculé, incrusté de pierres de lune, tourbillonnant vers le centre de la Terre. Elle fit un signe à son ami.
— Après toi.
— On en parle ou pas de ta mauvaise foi ? rétorqua-t-il.
Et l’un après l’autre, ils descendirent dans les profondeurs de la Terre, Baptiste poursuivant son bavardage fumeux.
Une fois les racines enterrées, Geb s’assit devant le Torturé pour monter la garde.
 
Après avoir descendu l’interminable escalier qui serpentait dans une nuit d’étoiles, au milieu de centaines d’autres venus de passages se situant un peu partout dans le monde, ils arrivèrent en face d’un mur de terre battue. Là, Margot sortit son pendentif en pierre de lune, dessina un livre et traversa le passage, en prononçant :
— Academiae…
Ils émergèrent ensemble à l’entrée de l’Académie des Petits Pas. Ils passèrent à côté des tableaux représentant les différentes espèces de l’Ancien Monde.
Le mur de l’accueil, lui, était couvert d’affiches avec des portraits de Lutins. Certaines d’entre elles étaient barrées d’une croix, stipulant ainsi le décès des êtres représentés. Un bandeau rouge était collé par-dessus l’ensemble, sur lequel était inscrit :
[image: ]
La gorge de Margot se noua en repensant à la disparition de Piquoiseau. Un mauvais pressentiment ne la quittait plus depuis des jours.
Derrière le comptoir, elle s’attendait à apercevoir Fulbert, le conservateur de l’Académie. Mais son poste était vide. Avec Baptiste, ils poursuivirent leur route et entrèrent dans les vestiaires. De nombreuses Elfides discutaient. Les lieux étaient très animés à cette heure matinale, ce qui n’était pas habituel. Baptiste interrompit une conversation entre une Elfide française et une québécoise.
— Il se passe quoi ?
— Tu dors sur le gaz ou quoi ? lui répondit la Québécoise. Wake up! L’Académie est en pleine crise. Une bonne partie des précepteurs a disparu : on est au chômage technique !
Sans ajouter un mot, elle tourna le dos au garçon. Il écarquilla les yeux.
— OK… Ça veut dire quoi « tu dors sur le gaz » ?
Margot le tira par le bras et l’entraîna dans l’immense escalier de l’Académie. Ils grimpèrent les marches et contournèrent l’arbre millénaire qui siégeait au milieu.
— Ça veut dire que, pendant qu’on prend le temps de pleurer ceux qu’on a perdus, les Kryms n’ont pas chômé.
Comme des centaines d’autres Lutins-précepteurs, Piquoiseau manquait à l’appel depuis la nuit de l’incendie. Cette hécatombe de disparitions durait depuis des semaines. Elle était imputée aux Kryms, et à leur maître Altan Elzéar, et faisait partie d’un plan d’extermination pour affaiblir le Haut Conseil des Sept.
Mais Margot ne voulait pas croire que son précepteur était mort.
Elle courait loin devant Baptiste. Il s’arrêta et la héla :
— Tu vas où comme ça ?
— Demander des détails à Tiffroy. Après tout, on a rendez-vous, non ? lui répondit-elle, en tournant la tête dans sa direction, sans s’arrêter de trotter dans l’escalier.
Elle allait regarder à nouveau devant elle, lorsqu’elle percuta quelqu’un de plein fouet.
La jeune fille tomba sur les fesses, en face de la lourde porte scintillante et chamarrée du couloir des amphithéâtres. Elle aperçut en premier une paire de rangers, le bas d’un treillis sombre et le caoutchouc d’une béquille.
— Mother Nature! Regardez donc où vous mettez les pieds, apprentie, la gourmanda une femme à l’accent anglais et autoritaire.
Margot redressa la tête, un peu étourdie, et aperçut une Elfide d’une quarantaine d’années, à la silhouette musculeuse et à la peau burinée par le soleil. Elle portait un tatouage sur son épaule – trois bandes noires parallèles –, qui évoquait certainement son grade d’Elfide. Elle avait les cheveux foncés, coupés au carré. Son côté gauche était rasé et rappelait à Margot la coupe de…
— Margot ? l’interpella une voix familière.
Les cheveux fuchsia de Harper apparurent derrière la silhouette musculeuse de l’Elfide à la béquille. Son amie portait une longue robe blanche de cérémonie en lin, flanquée d’une monade brodée sur le cœur. Elle lui tendit la main, pour l’aider à se relever.
— Qu’est-ce que tu fais là ? l’interrogea-t-elle.
— Cette jeune fille a eu l’impolitesse de me percuter comme un boulet de canon, commenta la femme à la béquille.
Harper rougit et s’éclaircit la voix.
— Margot, je te présente ma mère.
Margot écarquilla les yeux. Elle venait de foncer tête baissée sur Amélia Bridge, l’une des deux mères de Harper. En apercevant les hématomes qui recouvraient son visage et cette béquille qui la soutenait, elle se souvint que le soir de l’incendie, Harper avait rejoint sa mère, blessée durant son service d’Elfide. Toutes les patrouilles traquaient le Tueur à ce moment-là. Margot se sentit d’autant plus mal de l’avoir percutée.
— Je vous prie de m’excuser.
Amélia la dévisagea en hochant la tête, satisfaite. Puis elle rejoignit en claudiquant une assemblée d’Érudits-Lutins qui sortaient du couloir des amphithéâtres à leur tour.
Baptiste rattrapa ses amies, en sifflant.
— Tu t’es sapée, Harper ! Tu fêtes quelque chose ?
L’Elfide lorgna du côté de sa mère avant de répondre :
— Ce matin, c’était ma cérémonie de la Maturité…
Le garçon fronça les sourcils.
— … j’ai été diplômée si tu préfères, lui expliqua-t-elle.
— Mais… tu devais encore rester plusieurs mois, intervint Margot.
Harper avait l’air gêné.
— Avec sa blessure, ma mère a besoin de renfort. Et c’est moi qu’elle a choisie pour la suppléer, ajouta-t-elle avec fierté. J’en ai toujours rêvé. Alors, comme de toute façon l’Académie fonctionne au ralenti, le collège des Érudits a accepté que je sois diplômée par anticipation.
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